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Ire Prime . . . . 350
Ime . . . 25
Ime * . . . . 15
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sme * . . . . 5
8me . . . 4
ime . . . . 3

sme % . . . 9
86 Primes, 3 $1 . . , 86

94 PRIMES . $200
Le tirage se fait chaque mois. dans une salle pus

blique, par trois personnes choisies par l'assemblée,

Aucune prime ne sera payée après les 30 jours qui
suivront ie tirage de chaque mois.

 

 

NOS PRIMES

Au dernier tirage de nos primes mensuelles, le
gros lot de $50.00 a été gagné par M. Léandre
Beauvais, 187, rue Murray, Montréal ; le $25.00,
par M. Alfred Lamontagne, 4oo, rue Saint-Valier,
Québec ; le $15.0¢, par M. Escar Pageau, 168,
rue Visitation, Montréal, et M. Henri Saint-Onge,
98, rue Saint-Félix, Montréal, a gagné la prime
de $4.00.
La liste complète des réclamants paraîtra la se-

maine prochaine.

 

 

    gulière.
Je Jusqu’à présent je m'étais toujoursfiguré

quesi nous avionsà lutter, nous Canadiens-
Français, contre des gens d’origine étran-

gère et qui se disent eux aussi Canadiens, cette
lutte se faisait d’une manière sourde et pour ainsi
dire souterraine, et que c'était là plutôt une ques-
tion d'individus ou de race dans, laquelle nos gou-
vernants se gardaient bien d'intervenir.

J'étais mal renseigné, et voici qu’une brochure
traitant de l'immigration, imprimée sous les ordres
du ministre de l’agriculture et révisée avec soin par
les employés du gouvernement d'Ottawa est col-
portés en Angleterre, en Irlande, en Ecosse et dans
d’autres pays de l'Europe, afin de détourner les
colons de venir s'établir chez nous.

 

‘ 0 ÉCIDÉMENT nous vivons à une époquesin-

G ré

*,* Voici un exemple de la prose des gens qui
ont déjà déclaré la guerre à tous ceux qui ont du
sang français dans les veine, et qui vivent dans le
Nord-Ouest.
Voyez comment ils nous traitent :

“ La population de Québec est estimée à 1,359,
057, et sur ce nombre 1,073,820 sont d'origine
francaise... Les cultivateurs de la Vallée du St-
Laurent paraissent imbus de peu ou point de l'esprit
progressif qui caractérise notre âge. Jai vu des
hommes à genoux coupant du blé d'Inde à la fau-
cille. J'ai vu des chiens attelés à de petites char-
rettes dans lesquelles était le produit de la ferme
ou du jardin. Ça et là, un petit morceau de bonne  

terre à pâturage attire l'œil, et il est remarquable
que sur la plupart des fermes il n’y a que peu de
bétail. Ainsi, il n’est point surprenant que ceux
qui quittent leur pays natal pour le sol du Canada
ne séjournent guère dans la province de Québec.
Il y a plus d'attrait pour eux dans la direction du
settling (sic) sun et c'est là qu'ils dirigent leurs pas,
etc., etc.”

Si cet article a été écrit dansle but d’insulter les
Canadiens-Français, il faut avouer quel'écrivain est
bien maladroit, et que toute l'injure s'adresse au
lecteurs anglais, écossais, etc, qu'il suppose assez
ignorants et assez sots pour croire de pareilles
cheses.

Si l’on avait dit franchement qu’on ne conseillait
pas aux colons d'origine anglo-saxone de s'établir
dans la province de Québec, parce que l'élément
français y domine et y règnera dans quelques an-
nées d’une manière absolue,si on avait ajouté même
qu’il était peut-être peu prudent pour eux d’aller
dans Ontario, où leurs fils seront à leur tour re-
foulés peu à peu, j'aurais compris cela. Mais cher-
cher À les éloigner en employant des moyensaussi
idiots, c’est tendre au contraire à arriver à un ré-
sultat diamétralement opposé.

Si, en effet, on va dire un bon cultivateur qu’il
existe un pays, la province de Québec, oùles terres
sont excellentes, mais où on n’a aucune idée de cul-
ture ni d'élevage, quoiqu'on ait à sa portée les che-
mins de fer, les cours d’eau et toutes les voies de
communication, et où on se sert encore des chiens
pour transporter les produits de la ferme, ce cultiva-
teur, dis-je, ne manquera pas de reconnaître qu’il
y a pour lui une fortune à faire dans ce pays arriéré,
et il viendra tout droit chez nous.

Il sera peut-être très désillusionné. Mais avec du
courage et del'intelligence,il se tirera d'affaire, et,
point important à noter, ses descendants devien-
dront Français, car c'est une loifatale, prouvée par
l’histoire, que tout homme vivant parmi nous, à
quelque race qu'il appartienne, finit toujours par
s'assimiler à nous et par devenir un des nôtres.

*4* Je ne relève pas tout ce qu’il y a de faux
dans les lignes que j'ai citées. Mais je ne puis
m’empêcher de dire qu’il est profondément incon-
venant de prendre notre argent pour imprimer de
pareilles balivernes.
Un journal anglais, de Richmond, le Zimes, dit

A ce propos :

‘“ Les Canadiens-Français n’aiment pas à être
caricaturés chez eux et à l'étranger comme étant si
abjects dans l'échelle sociale, qu’ils moissonnent
leurs grains en rampant à genoux, et qu'ils trans-
portent le produit de leurs fermes et de leurs jar-
dins au marché dans des charrettes trainées par
des chiens. Tous ceux qui sont bien renseignés
savent que les moissonneuses,les râteaux à cheval,
les faucheuses, et autres machines aratoires moder-
nes sont maintenant répandues partout parmi les
Canadiens-Français de la province de Québec. ”

Le Progrès de l'Æst dit en parlant du même
sujet que l’on devrait publier le nom du bipède
qui a écrit cette brochure afin de lui offrir la can-
didature du comté.

Le badinage est excellent, mais il serait temps
d'en finir avec les plaisenteries et de demander
que l'auteur, qui doit être un employé du gouver-
nement, soit immédiatement chassé des bureaux
publics.

Nous verrons si quelqu'un de nos députés aura
assez de nerf pour attaquer la bête en face.

Notez que ces absurdités nous viennent d’Ot-
tawa, où les autres ont la majorité, c’est-à-dire
où l’on mange du français et du catholique autant
que faire se peut, sans en mourir d’indigestion.

*4* Le même sentiment de haine qui existait
il y a deux cents ans, en Irlande, contre les catho-
liques, est aussi prononcé de nos jours.

Pendant qu'on discutait, 3 Wesminster. la se-
conde lecture du fameux bill du ome rule, la plus
basse classe de Belfast, les Orangistes, s’ergani-
saient pour répandre le soir mêmela terreur dans
la ville, quelque pût être le résultat du vote de la
Chambre.
À neuf heures du soir, en effet, une bande de

misérables, mâles et femelles, armés jusqu'aux

dents et portant des torches enflammées, une horde
d'êtres qui semblent sortir d’entre les pavés et
qu’on ne voit qu’aux jours de sang et'de crimes, se
ruèrent contre les habitations des catholiques.
On vit alors ces puritains insulter les femmes,

frapper des hommes sans armes, se précipiter dans
les caves et se vautrer dans une orgie qui n'a pas
de nom.

Quandces saints hommes et les mégères qui les
accompagnaient furent ivres et repus, ils mirent le
feu aux maisons et s’en allèrent en chantant des
couplets contre les papistes.

L'orgie dura trois jours. On doubla la police, on
fit venir des troupes, et l’on eû: toutes les peines
du monde à chasser ces bêtes féroces, ivres de
sang et d'alcool. :

Ces faits n'ont pas besoins de commentaires,
mais il est survenu à ce propos un incident À la
Chambre des Communes, qui prouve combien le
fanatisme orangiste a peu de pudeur.

Il s’est trouvé un député qui a eu l'aplomb de
demander de quel droit la police avait tiré sur les
émeutiers. Inutile de dire qu’on ne lui a même
pas répondu.

+*,* Mesdames et mesdemoiselles les Orangistes
de Belfast se sont montrées les dignes émules des
pétroleuses de 1871. Je télégraphe nous dit, en
effet, que lors de l'attaque du poste de police, des
femmes, armées de tisonniers, cassaient la pierre
destrottoirs en morceaux pour l’usage des émeu-
tiers, quand ces derniers manquaient de projec-
tiles.
Quand les hommes fléchissaient, des femmes et

des jeunes filles ivres, les cheveux en désordre et
à peine vêtues, s’élançaient comme des furies, les
engageaient à contiuuer la lutte en leur offrant des
pierres, et ne cessaient de vomir les injures et les
blasphèmesles plus révoltants.

Et voilà la minorité qui voudrait empêcher les
Irlandais honnêtes de se gouverner eux-mêmes.

*.% Commeje viens de le prouver, les femmes
Orangistes ont joué un rôle important dans les
émeutes de Belfast, mais leur champ d'action ne
s’est pas limité là et s’est ésendu dans tout le sud
de l'Irlande.
A Lurgan, ville manufacturière importante,

toutes les ouvrières orangistes se sont mises en
grève en demandant le renvoi des femmes catho-
liques.
A Fintone, nombre de maisons ont été saccagées

par la populace orangiste, ct il est à remarquer que
partout ces apôtres de la tempérance ont débuté
par piller les auberges et se sont livrés à des bac-
chanades honteuses.

11 est bon que tous ces faits soient connus pour
prouver une fois de plus l’esprit de haine, de fana-
tisme et d'intempérance qui anime ces ennemis
jurés de tout ce qui est bien et bon, et ceci est tel-
lement vrai, que des protestants honnêtes, et il y
en a beaucoup, même en Irlande, ont offert leurs
services pour châtier cette populace en délire, et
c’est grâce à leur concours courageux et désinté-
ressé que l'ordre a pu être rétabli.

La première attaque est donc venue de la part
des orangistes, c'est-à-dire de ceux qui venaient de
remporter une victoire au parlement pendant que
les partisans du droit et de la justice voyaient leurs
réclamations méconnues et se tenaient calmes et
dignes, forts de la noblesse de leur cause.

Peut-être le mouvement insurrectionnel va-t-il
continuer et ce sera alors le moment pour le géné-
ral Boum-Boum Wolsclez de mettre à exécution
ses fanfaronnades. Mais nous lui conseillons avant
de partir, de faire, comme dans la grande-Duchesse,
transformer son épée inutile en tire-bouchon, puis-
que c'est l'arme qui a le plus servi aux orangistes
de Belfast pendant l’émeute.

*,* De Belfast à Saint-Vincent de Paul la tran-
sition ne me semble pas trop heurtée, c'est pour-
quoi je pense de suite à Viau. Ce célèbre bandit
avait à répondre à plusieurs accusations, mais il
n’a subi son procès que sur deux chefs : tentative
d’assassinat d’un garde et évasion, il a été reconnu
deux fois coupable.

Viau s’est défendu lui-même d’une façon très
habile et très intelligente, mais les preuves étaient écrasantes.
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J'ai surtout admiré son raisonnement à propos Ah! pauvre passé ! Toute Ame qui ta connu au| Et de toutes parts on vous réclame, amie. kt
de son évasion.

“ Je me suis sauvé, dit-il, parce que vous n’avez
pas su me garder ; Votre devoir était de me tenir
cn cage, pendant qu'une force irrésistible me pous
sait à profiter de toutes les occasions pour récon-
quérir ma liberté.”

Je l’ai déjà dit plusieurs fois ici même, rien ne
m’a jamais paru plus ridicule, plus absurde et plus
contraire aux règles de la raison que de punir un
détenu dont le seul crime est de s'être évadé.

C'est exactement le contraire qui devrait être
fait, c'est-à-dire, que c’est le garde chargé de la
surveillance du prisonnier qui doit être puni en cas
d'évasion de celui-ci.
Mais cela devient fatiguant de prêcher dans le

désert.
Ona distribué une soixantaine d'années de péni-

tencier et tout le monde semble content, sauf les
prisonniers.
Quand à l'administration intérieure de Saint-

Vincent de Paul, nul ne songe à la réformer, et
nous pouvons nous attendre au renouvellement
des tristes scènes qui ont eu lieu il y a deux mois.

*4,* Sa Majesté Louis 1E,roi de Bavière, dont je
vous ai conté quelques-unes des excentricités, vient
cnfin d'être reconnu fou, ce que nous savions de-
puis plusieurs années.

Il a été déposé par ses propres sujets et s'est
noyé le soir même.
Ce n'est pas une grande perte ni comme souve-

rain ni comme homme, mais je vois dans ce terri-
ble drame, la confirmation des lois de l’hérédité
admise par un grand nombre de savants, hérédité
malsaine qui saute souvent une génération.

Louis 1, grand-père du jeune fou qui vient de se
tuer, a mené l'existence la plus scandaleuse que
l'imagination la plus dévergondée puisse rêver. Il
est mort idiot et son petit fils vient de finir a peu
près commelui.

- —eæ-

UN CRI DE LAME

ÿ vus vous le rappelez bien, amie.
7 C'était un samedi, aux derniers beaux
chemins d'hiver.

yer Emmitouflées dans notre légère cariole,
1 traînées par le coursier favori, à Ja mine

fière, au caractère paresseux et docile, nous partions
pour une de ces promenades devenues si chères.
Nous partions ;—et pourtant, vous étiez triste.
Malgré vous, malgré vos efforts inouis, votre cœur
criait en cadence avec le patin du slergh, gémissant
sur les cailloux mis à découvert par ardent soleil
printanier. Vous étiez triste—triste de cette tris-
tesse qui nous fait se reporter vers le passé, re-
tourner toujours sans s’en apercevoir à peine, s’y
réfugier avec abandon, s’y blottir avec fièvre, y
chercher tous les frissons, toutes les terreurs tolles
qui nous ont émues et effrayées à la fois, rendues
tremblantes et heureuses.
Rue Notre-Dame, rue Saint-Jacques, le bureau

de poste, aucun des endroits que nous affection-
nions particulièrement n’attira ce jour-là votre at-
tention.
—Sortons de la ville, me dites-vous.
Un coup de fouet, un coupde rennes,firent bien

vite prendre à Devter une direction opposée à celle
suivie habituellement. La route où nous nous
engageÂâmes nous était étrangère. Elle était char-
mante. Peu à peu les résidences de plus en plus
coquettes se firent plus rares aussi. Nous nous
trouvâmes en pleine campagne. Et vous aviez
raison,l'air pur, meilleur et plus grand qu’à la ville
sembla vous remettre un peu. La parole devint
plus facile. C'est alors que, sans piétons pour nous
distraire ou nous faire perdre lc fil de la conversa-
tion, nous causÂmes... comme on cause quand le
cœur est trop lourd, trop plein, nous causâmes ;-—
et vous ne vous êtes même pas aperçu qu'un nom
béniperdu dans un soupir est sorti cent fois de vos
lèvres.

 

 

contact d’une autre âme peut-elle ne pas laisser
échapper sans cesse la prière que te dit tout bas
son cœur ?.…

N'est-il pas vrai qu’il y a des traits, des noms,
qui s'impreignent, qui s’éternisent, qui restent dans
la mémoire comme la plus douce personnification
du véritable bonheur ? Tant il est vrai que nous
avonsété faits pour être heureux, et que ces parts
de nous-mêmes que nous arrache le sentier battu,
nous les croyons manquer toujours à une félicité
sans nuage !

Votre état moral, amie, éveillait d'avantage chez
moi cette sympathie délicate qui nous tient, et
j'allais pleurer avec vous, j'allais, comme vous,
donner mon passé sa goutte d’amertume, j'allais
secouer, remuer ce fouillis de mon cœur—comme
de tout cœur qui a aimé—quand, avec un mouve-
ment d’indifférence prononcée, vous me jetez ce
cri intime de votre âme en deuil :
—Je voudrais bien mourir, moi !
Une révolution subite s'empara de mon esprit.

Je descendis des hauteurs où l’imagination malade
m'avait conduite. Et je vous auraisfait la meilleure
des leçons, si je ne me fus rappelée à temps que
vous n’aimiez pas À être sermonnée. Cependant, à
mon retour, je jetai les quelques réflexions que
vous m'aviez inspirées sur une page de mon /our-
nal, où je les retrouve ce soir toutes pleines encore
d'actualité. Me permettez-vous de les offrir aux
lectrices du MONDE ILLUSTRÉ ? Ne serait-ce que
pour dire à la légère Ninette, qui nous a gratifiés
l'autre jour d’une naïve confidence, qu’Angéline, Ju
réveuse, ne va pas si mal par la vi.—la vie ! ce
rêve À si longue haleine.

x,

Je voudrais mourir, moi !
Avez vous pensé, sondé jamais sérieusement tout

Péloquence de cet élan de vous-même ?.…
À votre âge, avec tous les gracieux avantages

que la nature vous a donnés, avec ce charme ex.
quis que vous répandez sur tout ce qui vous ap-
proche.

Allons donc, amie !
J'ignore si je suis votre aineé, comme vous j'ai

atteint la vingtaine, croiriez-vous facilement que je
veuille mourir si tôt ?

Je vis dans un milieu difficile. ‘l'ous les jours
je suis en butte à mille et une contrariétés, à l'hu-
meur inégale, souvent acariâtre des personnes qui
m'entourent, et que mon caractère peu pliable rend
plus ennuyeuses encore ; ma sensibilité excessive
est souvent piquée au vif ; je combats, je lutte, car
je sens bien que je n'aurais pas le courage héroïque
de mourir. 1 en faut plus que l'on pense, croyez-
moi
Un faible examen le démontre bien vite.
Souffrir, souffrir toujours ! Mais ce sont ces souf-

frances mêmes qui nous tiennent À la vie. C’est ce
concert de pensées, de tristesses, de regrets, se con-
fondant et dans notre âme et dans notre être qui
nous rend l'existence doublement précieuse.

Oh! je consentirais volontiers à disparaître dès
maintenant si on me permettait d’enlacer dans une
même étreinte tout ce que j'aime et de l'emporter
avec moi. Autrement ! Autrement, qu’on sème
mon chemin d’épines, d'écueils, de casse-cou ; que
mes cheveux se blanchissent, que mon front se ride,
que mes épaules se courbent sous les misères et le
temps.

Voilà quandje veux mourir, moi!
Tenez, mon amie, Dieu n'a pas créé une seule

ame 2A laquelle il permit de jeter untel cri, de nour-
rir en elle cet oubli volontaire et de sa bonté et de
sa justice ; quand la faculté d'aimerreste au cœur,
on ne peut être tout-à-fait malheureux. ;

Voyez-vous, le cœur, c'est une lyre qui a besoin
de chanter toujours, de chanter même en pleurant ;
il ne peut être condamné, un moment venu, à une
ineptie complète. 11 s'alimente, là, un courant au-
quel il faut nécessairement un cours doux ou fu-
rieux, déchaîné ou facile. ll fomente, là, des
caprices qui se heurtent et naissent les uns des
autres, des trop-pleins qui débordent, des furies de
tendresse qu’il faut répandre sur quelque atôme.
C’est pourquoi des sentiments nouveaux, delicats,
étranges, apparaissent chaque jour. Ne nous éton-
nons pas : des conséquences indéniables les en-
fantent.

  

de tous côtés on vous appelle. Quelque mal que
vous souffrez, regardez autour de vous : pour tous
maux il y a remède. Sondez bien la partie malade
de vous-même, analysez et vite traitez — sévère-
ment, surtout.

Vous verrez que votre cœur, s'ouvrantplus libre-
ment à chacun des plaisirs qui passent, se dilatant
sous l'atmosphère pure des joies qui restent encore
sur la route à parcourir, trouvera la force, le calme,
—Toubli.

ANGELINE.

 

memeBO

  

 

 

LE MARIAGE DU PRESIDENT CLEVELAND

fj u1t mariages ont déja été célébrés à la
J¥L: Maison Blanche, mais c’est le premier au-
ja" quel ait présidé un ministre du culte.

Dès l’aurore, la ville était en mouvement.
Des groupes de curieux s’entretenaient en

face des hôtels Commères et jeunesfilles babil-
laient sur l'évènement.

Il se fit un profond silence quand le Révd Sun-
derlan se dirigea vers les époux ( accompagné du
révérend William Cleveland, frère du président ).
C’est lui qui donna la bénédiction nuptiale.

Après la cérémonie, le révérend Cleveland
prononça la bénédiction suivante : “* Que Dieu
Père, Fils et Saint-Fsprit vous bénisse, vous con-
serve. Que dans sa miséricorde, il vous accorde
avec les biens temporels, les grâces spirituelles ;
qu’il vous accorde une longue vie en ce monde,et
la vie éternelle dans l'autre. ”
À la fin de la prière, Mme Folsom, surmontant

son émotion, adressa la première ses félicitations
aux nouveaux mariés. Elle fut suivie par Mlle
Cleveland, le Rev. M. Cleveland, et par d’autres
parents et amis.

Aussitôt après la cérémonie les époux prirent le
train à la gare de Baltimore et Ohio pour Deer
Park.
Au nombre desfélicitations qui lui sont arrivées

de toute part, on remarque le télégramme suivant
de la reine Victoria :

«* Veuillez accepter mes sincères félicitations pour votre
mariage et mes meilleurs souhaits pour votre bonheur. ”

VICTORIA,

LA MODE

Mantelet (devant.—Mantelet en soie de fantaisie
en forme de petit carrick à deux collets, la pre-
mière pèlerine, fermée par deux boutons, et coupée
pour laisser passer le bras: toutes trois sont
liserées de noir ; le petit col droit est à coins
cassés.

Dvs.—Le dos tombe à peine sur la taille et les
trois pèlerines forment très légèrement la pointe
au milieu. Ce joli modèle peut s’exécuter en quelle
étoffe on veut.

Capote—Capotc en dentelle à la passe drapée
de velours grenat, garnie de faille beige et d’un
peigne jais grenat posé devant dans les coques.

 

—

—Le comte Charles Gozzoli, qui a été choisi pour ap
porter la barrette cardinalice à Sa Grâce l’archevêque Tas-
chereau, est attendu à Québec vers la fin de juin.

 

—San Francisco on est à la veille d'admettre le ser-
ment chinois dans les cours de justice. Ce serment consiste
à couper la tête d'un poulet au moment où le témoin pro-
nonce la formule sacramentelle en promettant de dire la
vérité, etc.

—Les appointements des ministres en Angleterre sont
les suivants : Le secrétaire des affaires étrangères et le lord
du trésor, $50,000 : le chancelier de I'Echiquier, $25,000 ;
le lord grand Chancelier, $50,000 ; le lord lieutenant d'Ir-
lande, $100.000 ; le président du Conseil Privé, $20,000 ;
le secrétrire de Colonies, $25,000 ; le secrétaire de l'Inté-
rieur, $25,000 ; le secrétaire de la Guerre, $25,000, le

secrétaire de l'Inde, $25,000 ; le premier lord de l’Ami-
rauté, $22,000 ; le lord Chancelier de l’Irlande, $22,000 ;
le président du bureau du commerce, $10,000,  
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VOYAGES ET AVENTURES

CHEZ LES PATAGONS

1

U'ON se figure une plaine immense et se
M) confondant avec le ciel dans tout le cercle

NW; de l'horizon, Plaine aride, désolée, unifor-
az Mme, ne possédant qu’une rare verdure,

Ÿ sorte de pelage presque roux, une pous-
sière argileuse, du sable et, dans quelques plis de
terrain, de maigres et chétifs arbustes ne dépas-
sant pas 6 ou 8 pieds de hauteur : telle est la
Pampa qui s'étend du 43° degré de latitude sud
jusqu’au détroit de Magellan par 54 degrés et se
trouve comprise, en longitude, entre le 66“ et le

74° qui suit presque complètement la Cordillère
des Andes.

L'année dernière, au commencement de 1885,
une véritable caravane était
campée au milieu de cette
immensité en face d’une
chaumière sembl:blz à toutes
celles qui sont semées à d'é-
normes intervalles dans la
Pampa argentine.

Mais avant de nous occu-
per de la maison, parlons des
voyageurs qui avaient établi
leur camp à ses côtés.

Ils étaient là quatre Euro-
péens et un chasseur, qui avait
revêtu le costume complet et
traditionnel de Bas-de-Cuir
immortalisé par Fenimore
Cooper. ;

Malgré la chaleur qui était
intense, un feu flambait sur le
sol, composé de cette herbe
haute et dure appelée pa/a
brava ou pampa qui a donné
son nom À la région entière
et qui constitue le plus terrible
obstacle à l’industrie pastorale
dans ces vastes déserts, parce
que les animaux la .oulent aux
pieds avec colère, refusent de
s'en nourir et, faute d’autres
pâturages, dépérissent et meu-
rent le plus souvent.

Le plus âgé des Européens
groupés autour du feu qu’un
Indien venait d’allumer, était
un homme de courte taille,
outrageusement chauve, por-
tant à la mode des officiers de
marine la lèvre supérieure et
le menton rasés, et n'ayant
’autre partie poilue que deux

favoris taillés en pattes de liè-
vre. Cet homme, âgé d’envi-
ron soixante ans, n’était autre
que le docteur Leroux qui
s’est acquis une réputation
sans pareille dans le monde
desexplorateurs et des
savants.

Ses trois compagnons
étaient plus jeune ; la bonne humeur et la santé
resplendissaient sur leurs visages ; nous les aurons
bien vite présentés à nos lecteurs. i

Celui de droite, un grand et fier gars de vingt-
cing A vingt-huit ans, droit et élégant comme un
bambou, portait une fine moustache qu'il dédai-
nait de tordre e.1 crocs, bien qu’à son allure fran-
che et martiale il fut facile de reconnaître en lui
un officier de l'armée française.

C'était en effet le comte Camille de la Boysse,
qui avait donné sa démission de capitaine des chas-
seurs à cheval, lorsque, l’année précédente, sa
tante la chanoinesse était morte, le faisant son uni-
que héritier de cinq cent mille francs de rente.

Près de lui se trouvait son ami le peintre Beau-
doin, qui s’est fait depuis une dizaine d'années une
réputation méritée au Salon où il a gagné des mé-
dailles, non seulement comme paysagiste, mais
encore comme peintre de figure.

  

 

 

M. Beaudoin était un gros garçon court de taille,
portant une abondante chevelure blonde et frisée
et laissant pousser sa barbe entière qui lui couvrait
toute la poitrine.

Le quatrième voyageur frisait la cinquantaine:
c'était un homme correctement rasé, vêtu comme
une gravure de mode, solennel et grave comme
Joseph Prud’homme dont il semblait être la réin-
carnation.

M. Barbier, en eflet, était un ancien fabricant de
peignes et brosses qui avait fait dans cette intéres-
sante industrie une belle fortune. Mais hélas ! les
richesses n’avaient pu lui donner ce qui avait man-
qué à sa jeunesse, le fonds d'instruction qui assure
À un homme une situation normale dansla société.

Le peintre Beaudoin, qui se souvenait de sa vie
de rapin et de ces plaisanteries d'atelier qu'on
désigne sous le nom générique de scies, avait pris
pour but de ses plaisanteries le malheureux M.
Barbier qui, du reste, endurait avec une candeur
angélique les traits de son adversaire.

—Seriez-vous, par hasard, demandait un jour le

 
Le gaucho enleva la Léte au lasso.—(Page 54, col. 2),

peintre Beaudoinà l’intortuné négociant, un parent
du fameux Barbier de Séville ?
—Pas que je sache, répondit M. Barbier, car je

suis de Pontoise et je ne connais nulle branche de
ma famille qui ait émigré.
Nous auronsfini de présenter nos personnages à

nos lecteurs quand nous leur aurons dit que notre
chasseur se nornme Francisque, que c'est un cou-
reur des bois que le docteur Leroux a emmené
avec lui du Canada et qu'il a attaché à la mission
dontil est le chef.

Enfin, pour ne pas abuser des préliminaires, nous
dirons en quelques mots comment et pourquoi ces
cinq personnagesse trouvent au milieu de la plaine
pampéenne, quelles circonstances les ont réunis et
les ont amenés là, et enfin quel est le but qu’ils
poursuivent,
En 1884, c’est-à-dire l’année qui précédait celle

où se passèrent les faits que nous allons raconter,

 

 

M. le docteur Leroux, membre de la grande
Société de géographie de France et de la Société
de géographie commerciale de Paris, correspondant
du Muséum d'histoire naturelle, reçut de monsieur
le ministre de l'instruction publique une mission
ayant pour but l’étude des races indigènes des deux
Amériques, races connues sous le nom général,
autant qu’impropre, d’Indiens et spécialementcelle
de cestribus presque encore totalement inconnues
qui composent la nation des l’atagons.
Au moment oùil faisait ses préparatifs de départ,

le docteur fit la rencontre sur le boulevard Mont-
martre, du jeune comte Camille de la Boysse avec
la famille duquel il s’était lié de longue date.

M. Camille, c'est ainsi que le docteur l’appelait,
depuis qu’il avait aidé à le mettre au jour, lui fit
part de la mort de sa tante et de la fortune inespé-
rée qui lui tombait ainsi du ciel et quand it sut que
le savant allait partir pour un long voyage :
—Cher docteur, dit-il, permettez-moi de vous

accompagner. Contrairement à ce qui arrive géné-
ralement aux héritiers, Paris n’a plus pour moi

d’attraits : j'ai soif de nou-
veautés et d'aventures.

“ Donc c’est convenu, je
pars avec vous et je vais pren-
dre mes précautions pour ne
pas vous gêner en route et
pour vous défrayer des embar-
ras dont je pourrais être la
cause. ”

Devisant ainsi, les deux
amis entrèrent au café de Ma-
drid, où ils rencontrèrent atta-
blés en face l’un de l’autre, le
peintre Beaudoin et le solen-
nel M. Barbier.
On se serra la main, car on

était de vieux amis et quand
le comte Camille eut fait con-
naître la résolution qu’il venait
de prendre, le peintre poussa
un grand soupir.
—Que vous êtes heureux

d'être riche ! dit-il.
—Quoi, vraiment, vous

désireriez venir avec moi.
—J'en meurs d'envie, mais

hélas ! je ne vends pas encore
mes tableaux comme Meisso-
nier.

-——Hélas ! rien n’est plus
simple | venez avec moi,je
vous offre le voyage.

Apres quelques objections
inspirées par la délicatesse de
l'artiste, le marché fut conclu
à la condition qu’il payerait
en peinture et en croquis sa
part de dépenses.
—Alors vous allez me lais-

ser à Paris? gémit M. Bar-
bier. Moi qui m'ennuie déjà,
je mourrai de chagrin quand
je serai isolé.

“ Voulez-vous m'emmener
aussi ? Je suis assez riche
pour me payer cette partie
sans que cela me gêne. ”

Le docteur tenta vainement
de démontrer à l’ancien indus-

triel qu’un voyage de la nature de celui qu’il allait
entreprendre n’était rien moins qu'une partie de
plaisir, que cela constituait une entreprise fatigante
pleine de dangers.

M. Barbier répondit par un sourire ironique:
—Il me semble, docteur, qu'à ce compte je ne

suis pas votre ainé et que je me porte assez bien
pour passer où vous passerez. Quant au courage,
la famille des Barbier de Pontoise a depuis long-
temps fait ses preuves et ne craint aucune concur-
rence.

Grâce à l'avis favorable donné par le peintre
Beaudoin, et à la promesse faite par lui de tirer de
ce nouveau compagnon de route un peu de gaieté
dans les momentsdifficiles, on finit par accepter
M. Barbier qui se hâta de se retirer pour faire ses
préparatifs de départ et de voyage.

Maintenant que nos lecteurs connaissent les
principaux personnages qui figureront dans notre
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récit, qu’ils consentent à écouter la conversation
engagée entre les quatre Français et ils sauront
tout ce qu'il est nécessaire qu'ils connaissent pour
comprendre les événements qui vont suivre.
—Voilà déjà deux jours que nous camponslà,

dit le docteur et je commence à craindre qu’il ne
soit survenu quelque accident à nos messagers.
À ce moment sortait du rancho ou de la chau-

mière couverte d'herbes sèches et construites en
adobe (brique crue) un homme de taille élevée, au
visage osseux et carré, bruni par l'air vif, les che-
veux noirs et durs commie ceux des Indiens des
deux Amériques.

—Qu'’en pensez-vous, cher Fernando ? demanda
en espagnol le docteur quifit connaître au nouveau
venu ses appréhensions.
—Je pense que vous avez tort de vous alarmer,

répondit le gaucho ; mon ami Pouane, quoique
simple Indien, est un homme prudent et habile. 11
s’est engagé à se présenter chez Shay-Hueque, le
grand cacique, fils du vieux Calfoucourah dont le
souvenir vivra éternellement dans les nations pata-
gonnes ; il fera ce qu’il a promis et gagnera la
récompense que vous lui avez offerte.

“ N'oubliez pas que la tribu des Mamouelches,
chez laquelle se trouve le grand cacique, est bien
loin d'ici et qu'il n’y a encore aucun temps de
perdu.
Le gaucho ayant ainsi répondu au docteur, ne

s'éloignait pas.
—Avez.vous donc encore quelque chose } me

dire, Fernando ?
—Oui, senor caballero, j'ai moi aussi des appré-

hensions, mais elles sont d’une autre nature que
les vôtres.

—Parlez, parlez sans crainte, mon ami, dit avec
bonté le vieux docteur.
—Voilà ce que c’est : la nuit dernière pendant

que vous dormiez paisiblement et en sûreté dans
votre chariot bien clos, un puma est venu rôder
autour de mon rancho et a étranglé un de mes
chevaux qui paissait aux environs. Je crains que
la vilaine bête, encouragée par l'impunité, ne
revienne cette nuit et ne fasse à votre détriment
ou au mien une nouvelle victime.
Le Canadien Francisque avait dressé l'oreille en

entendant ces mots.
—Ah ! dit-il, en montrant ses trente-deux dents

dans un large sourire, le nommé Puma se permet
de venir chasser sur nos terres. Il a sans doute
envie de faire connaissance avec Françoise.

Le gaucho regarda le chasseur d’un air ahuri.
Bien que Francisque se fût exprimé en pur castil-
lan,il était visible que le métis espagnol ne l’avait
pas compris.
— Françoise, c’est ma carabine, dit le Canadien,

et ceux qui la connaissent savent qu’elle laisse à
ceux qu’elle attaque de cuisants souvenirs. Je me
mettrai à l'affût ce soir et, si M. Puma nous fait
l'honneur de paraître, il court grand risque de ne
pas s’en retourner.
—Mafoi, répondit le gaucho Pedro, je n'ai pas

donné de nom à ma boleadora, mais je vous tien-
drai bien volontier compagnie et nous verrons qui
sera le plus agile, d'elle et de votre Françoise.
A ce moment se présenta un noir de belle taille

et qui n’est pas un inconnu pour nos lecteurs. C’é-
tait le nègre Apatou, le fidèle compagnon du
regretté docteur Crevaux, que le comte de la
Boysse avait pris à son service à son passage à
Cayenne. oo _ i
Apatou remplissait dans l’expédition les délicates

fonctions de cuisinier.
—Ces messieurs sont servis dans le chariot, dit-

il.
Les quatre voyageurs se dirigérent sur les pas

d'Apatou et ne tardèrent pas À se trouver en face
d'une énorme caisse roulante, assise sur des roues
de vingtcing centimètres d'épaisseur, véritable
arche de Noé.

Pendant qu’ils y entraient et se mettaient à table,
Francisque pénétra dans le rancho de Pedro etles
deux nouveaux amis tinrent conseil en dévorant
un morceau de viande séchée au soleil qu'ils arro-
sèrent d’un verre d’eau claire. Depuis longtemps
le Canadien n’avait fait un aussi sobre repas.
Le gaucho exposa au chasseur le projet qu'il

avait conçu afin d'assurer le retour de la bête
fauve que les deux compagnons de chasse avaient
résolu de tuer.  

Dès qu'ils eurent avalé leur dernière bouchée,
ils allèrent planter à environ trente mètres de la
chaumière un pieu solidement enfoncé dans la
terre et y attachèrent une jument accompagnée de |
son poulain, ne laissant à la pauvre malheureuse
mere qu'assez de courroie pour lui permettre de
faire le tour de son piquet.
La nuit tomba quand ses travaux préliminaires

eurent été achevés, mais un clair de lune magnifi-
que ne tarda pas à remplacer par sa lumière cré-
pusculaire la clarté de l'astre du jour. Co
Le gaucho lassa un de ses chevaux qui paissaient

dans la pleine, le sella, le brida et sauta sur sa
croupe. I! fit ranger l'animal docile dans le cône
d'ombre projeté par le rancho, et resta immobile
et muet tenant en main sa terrible boleadora.
Quand au Canadien, il s’assit tranquillement sur le
sol à côté du cheval de Pedro et attendit patiem-
ment, sa carabine entre les jambes. ‘
Deux heures se passèrent sans qu'on vit rien

apparaître, puis tout à coup la jument attachée,
commença à donner des signes visibles d’inquié-
tude. Elle plaça sa tête entre ses jambes de devant
et se mit en devoir de repousser l'ennemi avec ses
ruades de derrière, Le poulain, averti par son ins-
tinct, vint se réfugier sous le ventre de sa mère.
Le fauve ne tarda pas à apparaître, et déjà un

combat terrible s'engageait entre lui et la vaillante
mère, quand tout à coup une détonation et un sif-
flementse firent entendre simultanément.
Le gaucho enfonça ses éperons dans le ventre

de son cheval, qui partit au galop, entraînant avec
lui le corps du fauve enveloppé par les terribles
bolas.
Le Canadien, lui, ne broncha pas et se contenta

de rire silencieusement comme le héros de Cooper.
Après qu’il eut décrit un grand cerole avec son

cheval toujours traînant sa proie, il revint auprès
du chasseur et fit amener l'animal mort sous ses
yeux. ;
—Que dites-vous de ma boleadora, monsieur

Francisque ? demanda-t-il d'un ton goguenard.
—Et vous, que dites-vous de Françoise ? ;
Le gaucho était descendu de cheval et regardait

avec attention le cadavre du fauve.
—Je dis, fit-il enfin, que Françoise a manqué

son coup, car la peau de l'animal n’est pas trouée.
—Regardez donc entre les deux yeux, dit le

Canadien sans changer de place.
Le gaucho après avoir vérifié qu'un petit trou

rond existait au milieu du front s'avança grave-
ment vers le chasseuret lui saisit la main.
—Vous êtes un crâne tireur, dit-il, et si les Ar-

gentins avaient des soldats comme vous, il y a
beau temps que pas un Indien ne resterait dans la
pampa depuis le rio Negro jusqu'au détroit de
Magellan.

JuLEs Gros.
(La fin au prochain numéro)

-BO

LE CLUB “ LE CANADIEN "”

 

 

Avec le retour de l'été et les belles nuits étoilées
reviennent aussi les gaies excursions au clair de la
lune, le passe temps favori des canadiens, et les
canadiennes surtout.

C’est le club de raquettes “ Le Canadien, ” qui
va ouvrir la série cette année, et tous les amis de
la franche gaîté du bon air et de la bonne humeur
sont convoqués pour vendredi prochain, le 18
courant.

On partira à 84 heures à bord, du vapeur
“ Canada,” et il y aura à bord, musique, danses et
chansons, etc., etc, en un mot tout ce qu'il faut
pour l’amusement de tous, il y en aura pour tous
les goûts.

L'excellente direction du club,le tact bien connu
des organisateurs, nous permettent de prédire que
cette fête sera non-seulement un succès, mais que
comme ses devancières, elle laissera à tous ceux
qui y prendront part le souvenir d’une bonne et
agréable soirée, passée entre bons amis, et entre
gais Canadiens qui savent s'amuser et amuser leurs
invités,

—_—————

Un examen.—Le professeur : Qu'est-ce que l’a-
mour ?—L'élève : Je l'ai su, maisje l'ai oublié.—Le
professeur : C'est triste I... le seul homme qui l'ait
su, l’a oublié.

 

 

  

 

DANS LE GRAND LIT

 

Il fait très noir, il est minuit ; et Bébé pleure
Mais sa mère l'entend.—Les mères à toute heure,
Qu'il soit nuit, qu'il soit jour, sont sans cesse en éveil |—
+ Qu’as-tu, chéri ?” Bébé dans un demi-sommeil,
Bredouille qu'il a peur, qu'il voit la Grosse Béte !....
La maman rassurée a sur la blonde tête
Posé sa main : ‘* Dormez.... dormez vite... il est tard !
Ce n’est rien!.... je suis là... c'était un cauchemar ?.…"”
Mais Bébé, qui n’est pas, certes ! un foudre «le guerre,
Refuse de dormir et se plaint. Bref, sa mère,
Lasse de sermonner sans résultat, lui dit :
« Ne pleurez pas, vilain, et venez dans mon lit,”
Puis, tout pelotonné, prend le jeune rebelle,
L'emporte (lans ses bras et le console auprès d'elle,

*

Oh ! dans ce grand dodo Bébé une craint plus rien !....
D'un petit air fripon, il dit : ** Comme on est bien I,...
Je suis brave, tu vois!.... encore une caresse !..,."
Et s'endort au milieu d’un accès de tendresse.

 
Le lendemain matin, notre joli sournois
Rêve de déserter une seconde fois
Son berceau Tout le jour, sur sa mine ingénue,
On lit de grands projets. Enfin, la nuit venue,
Bébé, qui du grand lit voudrait avoir sa part,
Crie, à peine au dessert : ‘* Moi, j'ai le cauchemar !...….

CHARLES S,

”

RÉCRÉATIONS SCIENTIFIQUES
 

Obliger un œuf à passer par le goulot d'une carafe.— Ke-
tourner un verre plein d’eau sans renverser de liquide.
— Un verre d'eau qui ne déborde pas facilement.—
Faire sortir une pièce d'argent cle dessous un verre sans
y toucher.-- Un bourdon de cathédrale avec une cuil-
ler. Enlever un homme de terre avec sept doigts.

Faire passer un œuf à travers le goulot d’une
carafe ! Impossible ! Pardon, très possible, en tri-
chant un peu. Dépouillez l'œuf bien cuit de sa
coque calcaire. Puis enffammez du papier et jetez-
le en feu dans le fond de la carafe. Et vivement
placez l’œuf sur le goulot. Puis regardez.

L'œuf s'étire, se moule sur le goulot, descend
peu à peu. Pouf ! le voilà au fond de la carafe.

L'explication est simple. la combustion du
papier a enlevé à l’air de la carafe une partie de
son oxygène constutitif ; il s’est produit un vide et
la pression atmosphérique a poussé l'œuf du dehors
au dedans.

C'est encore la pression atmosphérique qui per-
met à un opérateur un peu exercé de renverser un
verre plein d'eau, bouché seulement d’une feuille
de papier. Le verre est plein jusqu’au bord ; on
applique soigneusement le papier en s’assurant
qu’il ne reste pas d'air entre le liquide et la feuille.
On retourne, et toute la masse d’eau est soutenue
par la pression atmosphérique,

Autre passe temps. Un verre à pied est posé sur
deux pièces de 10 centimes déposées elles-mêmes
sur une table garnie d'une nappe ou d’un tapis. On
a glissé une pièce de 50 centimes au millieu du
verre. Il s’agit de faire sortir la pièce de dessous
le verre... . sansy toucher, bien entendu,

Pariez que c'est impossible et vous perdrez!
Avec l'index gratter la nappe dans le voisinage du
verre, et peu peu vous verrez la pièce se dépla-
cer et finalement se rapprocher de votre doigt.
L'élasticité du tissu pousse insensiblement la pièce
dehors. Chaque déplacement de l'ongle crée un
mouvementcorrespondant dans le tissu, et il faut
bien que la pièce de 50 centimes obéisse à cette
série d’impulsions.
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, Voilà un verre plein d'eau à deuxoutrois mil-
limètres près. Le liquide dessine à sa surface un
ménisque concave. Voild une pile de pitces de
cinq francs ou de pièces de dix centimes. Combien
pourriez-vous jeter de pièces dans le verre sans le
faire déborder.

Une, deux, trois peut-être, répondent les assis-
tants.
Eh bien ! on se trompe. Il est possible d’en {
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MODES NOUVBLLES

 
CAPOTE EN DENTELLE FICELLE

 

faire entrer un nombre beaucoup plus considéra-
ble, jusqu’à dix ou douze. On ne le croirait
jamais quand on n’a pas fait l’expérience. Il faut
opérer avec une certaine délicatesse. On voit la
surface du liquide se gonfler et la concavité se trans-
former en convexité. Le liquide se soulève assez
haut, déborde presque, mais pas une goutte ne
tombe.

Veut on entendre résonner chez soi un bourdon
de cathédrale? Attachez une cuiller d'argent ou
de roulz à un fil, prenez avec les mains chaque
extrémité de ce fil et introduisez les deux bouts
dans chaqueoreille.

Enfin imprimez un mouvement de balancement
à la cuiller, de façon A la faire heurter le bord
d'une table, par exemple. Chaque choc donnera
lieu à une transmission de son si intense, que l'on
croira entendre une grosse cloche résonner dans le
voisinage. L'effet est vraiment singulier et l’illu-
sion complète.

Les corps solides transmettent en effet très bien
les sons. C’est sur ce principe qu’est fondé le télé-
phone à ficelle. La cordelette qui réunit les deux
cornets à membrane peut facilement, quand elle
est tendue, porter la voix à 150 mètres. On fait
aujourd’hui des téléphones À ficelle, dits /é/éphones
mécaniques, qui transmettent À plusieurs kilomètres
le son et la parole.

Les corps solides laissent le son se propager si
bien, qu'il suffit de plonger un bâton dans le Rhône,
de placer l’oreille £ l’extrémité pour entendre le
bruit des pierres qui roulent surle fond, entrainées
par le courant.

Enfin, dernière expérience pour aujourd’hui.
Voilà un homme debout. Est-il possible À plusieurs
personnes de le soulever avec leurs seuls index ?
Absolument possible si leur effort respectif est

bien concordant. Cinq personnes enlèveront faci-
lement un homme avec leurs dix index, et même
avec sept index si le sujet n’est pas trop pesant.
Deux personnes accroupies glisseront chacune

leurs deux index sous les pieds. Deux autres avec
un seul index soulèveront les coudes. Une cin
quième soulèvera le menton avec un seul index.
Total : sept index en action.

Gonflez fortement la poitrine par une inspiration
énergique. Une, deux... Fnlevez! Et l'homme
quittera le sol.

Quand l'effort est de courte durée, le doigt
possède une puissance musculaire considérable ; 1l
est donc tout simple que la force de sept doigts
dépasse le poids d'un homme de 70 à 75 kilogram-
mes.
Au surplus, le contrôle est facile et à la portée

de tout le monde. Une, deux ! Enlevez!

HENRI DE PARVILLE.  

CHOSES ET AUTRES
 

—La première parole d’une jolie jeune fille, qui entrait
dans la cathédrale de Milan, a été celle-ci : ‘ Oh ! quelle
jolie église pour s’y marier.”

—“* Je ne puis le faire ” n’a jamais rien fait de bon; ‘* Je
vais essayer ‘’ a produit des choses étonnantes, et “‘ Je veux
le faire ” a produit des miracles.

—Une des singularités qu'on remarque en Irlande, est
que cette Île ne produit ni ne nourrit aucune bête ren:
meuse, et que le bois qui y croit n’est point sujet à la ver-
moulure.

—Les négresses du Sénégal pressent les lèvres et écrasent '
le nez de leurs enfants dans le but de les rendre plus
beaux. Ainsi, de grosses lèvres et un nez épaté, voilà la
beauté de ce pays. Tout est relatif.

—Les Egyptiens condamnaient à vivre le père qui tue
son enfant, et à le porter trois jours et trois nuits. Le re-!
mords, dans cette situation, devait être plus terrible que le ;
dernier des supplices.

—On ‘lemandait au prince de G..…. : * Quelles sontles ,
grandes puissances de l’Europe ?"* Il répondit couram-:
ment : ‘“ La France, l'Angleterre, la Russie, l'Allemagne,!
l'Italie, l’Autriche.... et la fen me.” ;

—Le roi du Congo choisit quelquefois pour se promener
un jour où il fait beaucoup de vent. Il ne met son bonnet
que sur une oreille et, si le vent le fait tomber, il impose
une taxe sur les habitants de la partie de son royaume d'où ‘
le vent a soufilé. ’

—Louis Weighan a parié, l'autre jour, qu'il pourrait |
manger 36 œufs crûs, sans désemparer Après en avoir |
absorbé 20, il commença À se sentir mal à l'aise, et au 32e :
il a été forcé d'abandonner la tâche. [a maladie a empiré
rapidement et l'a conduit à la mort,

—Aristote avait une telle ardeur pour l'étude, que lors- ;
qu’il se mettait au lit pour se reposer, il tenait dans la ;
main une boule d'airain, appuyée sur le bord d'un bassin
aussi d’airain afin que le bruit qu’elle ferait en tombant
pût le réveiller. i

—Le saut d'un sot n'est pasle sceau d'un sceau. I.’heure de |
leur leurre est passée. Le verre, plein je chante les vers de Vic
tor Hugo et je medirige vers le vert gazon où je trouve un |
ver à sole Le mur murrant Paris rend Paris murmurant, et

les mûres sont-elles mûres ? La soie n'est pas à soi, et il
faut qu’un souhait soit bon Un chien court courre dans
la cour sans être en Cour.

—11 y a une chose que l'on a puint vue sousle ciel, et
que, selon toutes les apparences, on ne verra jamais : c’est
une petite ville qui n’est divisée en aucun parti, où les fa-
milles sont unies et où les cousins se voient avec confiance,
où un mariage n’engendre pas une guerre civile, où la que-
relle des rangs ne se réveille pas à tous moments par l'of
frande, l’encens et le pain bénit, par les processions et par
les obsèque:, d’où l’on a banni les caquets, le mensonge et
la médisance,

——Un ministre protestant expliquait A des enfants This
toire ce l'âne de Balaam. L'un d’eux se mit à rire Le mi-
nistre, indigné, gronde, menace et s'efforce de prouver
qu’un Âne pouvait parler, surtout quand il voyait devantlui
un ange armé d'une épée. L'espiègle ne riait que plus fort
Le ministre s'emporta et donna un grand coup de pied à
l'enfant, qui se mit à pleurer, en disant : “ Je veux bien
croire que l'âne de Balaam parlait, mais il ne ruait pas,

 
ÉCRÉATIONS DE LA FAMILLE

No 200,—ENIGME

Je suis vieille, et mon âmeest très problématique ;
Je suis le fondement d’une bonne maison,
Commeje suis celui de la religion,
Mon nom est vénéré par tout boncatholique.

Je suis pour le savant un indice historique,
Quel quefois dangereux en révolution,
Dans Montréal, où je suis avec profusion,
Je deviens ménaçamt pour la chose publique,

Je suis un vieux tombeau romain, grec ou gaulois,
Et, cependant, lecteur, sous tes pas tu me vois ;
Tu me foules aux pieds et j'use ta chaussure.

Trop souvent je deviens un dangereux tourment,
Pour quelques-uns, je suis un objet d’achoppement,
Et pour d'autres, je suis un objet de parure.

No 221.—PROBIÈME D'ÉCHECS

Noirs--8 pièces
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Blancs—g pitees

Les Blancs jouent et font échec et mat en ; coups.

SOLUTIONS:

No 197,.—le mot est : Cuu-vent,
No 1y8.- Les mots sont : Oh ! Siet Aussi
No 199,—Les mots sont : Les Feuilles d'Automne.

ONT DEVINE:

Elmina H. Nadeau, Quebec; L. E, Dastons, Sherbrooke;
Melle Eugénie Cing-Mars, Arthur Lamalice, Montréal.

‘
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GRAVURE-DEVINETTE

Le chasseur n’a rien attrappé ?

EXPLICATION DU DERNIER RÉBUS:

l'innocence est sans cesse entourde de toutes
sortes de dangers
 
 

LA SAINT-JEAN-BAPTISTE À
QUEBEC
 

Comme nos lecteurs savent que notre
fête nationale ne sera pas chômée à Mont-
réal cette année, mais qu’elle va être célé-
brée avec pompe à (Québec, une grande
excursion à cette ville est annoncée pour le
24 juin au matin par le vapeur Canada.
Tous ceux qui désirent prendre part à

eette belle fête pourront profiter de ce beau
voyage de plaisir pour descendre à Québec
en plein jour—chose qui n’arrive pas très
souvent. Afin de permettre aux personnes
de Sorel et Trois-Rivières d'assister à cette
célébration, le Canada arrêtera à ces endroits
en allant et revenant.
Une autre attraction est offerte pour ce

voyage : c’est la grande course en chaloupes
entre Hanlan, l'ex-champion du monde,et
Hosmer, qui auralieu sur le lac Saint-Joseph,
huit milles en arrière de ‘Québec, vendredi,
le 25 courant.

Le comité d’organisation à fait tout en son
pouvoir pour assurer tout le confort possi-
ble aux excursionnistes, et nous ne pouvons
que prédire que cette excursion sera un
grand succès
La bande de la cité a été retenue pour

cette occasion, ainsi que plusieurs amateurs
bien connus.

Le Canada partira du quai Richelieu à
8 heures, jeudi matin, le 24 juin.

Le plan des cabines est déposé au bureau
de Za Presse et chez M. J-B. Bureau, 920,
rue Ste-Catherine, où l'ont peut se procurer
des billets. Prix du passage (aller et retour)
$2.00.

  
Progrès.—La ‘‘ Teinture Progrès,” porte

bien son Dom. et les femmes économes s'en
aperçoivent en transformant leurs vieilles
robes eu costumes frais aux délicleuses cou-
leurs. Cette teinture, fabriquée en France,
n'a jamais pu être égalée. Kn vente chez
tous les pharmaciens et marchands.
Dépôt principal : G. Lefrancq, 1610, rue

Notre-Dame, Montréal.
 
Af Pour détacher vos vitements n’em-

ployez que l'Eau Chartraine qui ne laisse
aucune odeur. Elle est préparée en France
où elle à obtenue 16 médailles d'or et 18
diplômes. 40 cents la grande houtieile chez
les pharmaciens et marchands. Dépôt prin-
cipal : G. L'fraucq, 1610, rue Notre-Dame,
Montréal.GR

Liste des prix de I, MARTIAL, photo
graphe, coin des rues Saint-Laurent et La-
auchetière. Cabinet : $1.50 ln douzaine ;
artes de Visites : 75 centius la douzalne.
Unevisite est sollicitée

DIGNE D'EXCOURAGEMENT

C’est vraiment extraordinaire l’augmeu-
tation des affaires de là maison David Lan-
thieret la grande réduction Jes marchan-
dises  Jugez-en par vous-mucmes en faisant
une visite chez

DAVID LANTHIER,
1489, Rue Notre-Dame,

ENSEIGNE DE LA BOULE VERTE

VICTOR ROY

ARCHITECTE
No 26, rue Saint-Jacques, Montréal
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LA PLUS GRANDE VARIÉTÉS DE

TWEEDS, DRAPS, SERGES ET TRICOTS,
Dans les tissus les plus fins et les patronsles plus chie

— SONT AU —

SYNDICAT CANADIENS,
DUPUIS, DUPUIS & CIE,

Coin des Rue Sainte-Catherine et Amherst,

A LA BOULE D'OR
 

at

 

"JOHNSTON'S FLUID BEEF.”
 

nos chers défunts,
C'ent tune seconde mémoire du cœur que l’on met sous los¥
Nous leur présentons donc aujourd’hui Un artiste de grand talent,

MONSIEUR HENRI LARIN,
NO18, RUESAINT-LAURENT, MONTREAL

SOUVEINIIE

Nos lecteurs savent qu'il n'y a pas de meilleurs souvonira de famille que le portrait de

eux de nos parents et amis.

 

 

LESAGE & AMIOT,

Ingénieurs Civils et Sanitaires,
ARGHITECTES, MESUREURS, EVALUATEURS,

SOLLICITEURS DE PATENTES

ET AGENTS D'IMMEUBLES,

No. 62, tue Saint-Jacques,

MONTREAL.

RIVET& PICOTTE
Fabrieants et importateurs de

88-——LUE SAINI-LAURENT~S88

MONTREAL

CLODOMIR RIVET FIÈRRE PICOTTE

MAGASIN DE L'UNION,
No i9, rue Saint-Laurent, 19

jusqu’à $3.00.
PULL OVER faits sur commandes à 21

heures d'avia.

CAZENEUVE ARCHAMBAULT,
Gérant.

“GALLERIE PHOTOGRAPHIQUE
L. A. LOISELLE & CIE.,

ARTISTES PHOTOGRAPHES

Coln des rues Ste-Catherine et Saint-André
Moutréal

Entrée de la gallerie : No 61, rue St-Anlré

DR JOS. G. A. GENDREAU,
CHIRURGIEN-DENTISTE

 

 

Le Dr Gendrean, den'iste, autrefois de la
rue Sainte - Catherine, désire informer su
clientele qu'il vient de transporter son bu.
reau au No LA, rue Saint-Laurent (porte vot-
sine de chez M le Dr Lachapelle).

|"RANCŒUR & STE-MARIE

Fabricants et importateurs de

CHAPEAUX ET FOURRURES
601, RUE STE-CATHERINE,

20 porte Est de la rue Amherst, Montréal

J,B. D. FRANCŒUX: E. A. STE-MARIE

DR F- X- SEERS, L-D-S.
CHIRURGIEN-DENTISTE

NO 387, RUE CRAIC, MONTn EAL

 

Dents extraites sans douleurs, dents plom-
bées cu or, argent, etc. Dentlers fait sur com-
mandeà court délai. 

 
CHAPEAUX ET FOURRURES-

TAPISSERLE
Chapeauxde toutes sortes, depuis 25 ceuis

 

 

 

 

COIN << RUES NOTRE-DAME ‘ S' MARTIN.   
 

UNE SPÉCIALITÉ

Votre choix dans plus de

[500
PATRONS NOUVEAUX

AUSSI

BOROURES ET DADS ASSORTIS
TOUJOURS CHEZ

, by GRATTON
Coins des rues Wolfe et

Ste-Catherine

FRANK LESLIE'S ILLUSTRATED, fnds, be
contient 8 pages de texte et
Prix d'abounement : un an,
resser aux Nos, 53et F

Etats-Unis. 53 «1 55,

ork.
8 pages de gravures,
4: six mois, $2. Na.
ark Place, New-Y ork

J. M. FORTIER
--DE LA-—

Fabrique de Cigares

“CREME DE LA CREME"
Choisit les plus films tabacs de la

Havane, de an dernière impor

tation, pour fabriquer le

CANVAS BACK
“PETIT BOUQUET,”

LE CIGARE DU JOUR

NOISY BOYS
Est un Cigare de 10 cts vendu

pour 5 Cents

A vendre ches tous les marchands de pre-
mière classe.  Essayez-le

La Cie de Lithographie et d'Imprimerie

GEBHARDT-BERTHIAUME,
No 80. Rue St-Gabriel,

 

 

Montréal

 

Impressions de toutes sortes eu lithogra-

phie et en typographic exécutées avec soin
sous le plus court délai.

Cartes dl’utfuires,

Programmes, Lettres Funéraires

Circulaire», Affiches, etc.

Factums imprimés promptement et à
bus prix,

TOUJOURS EN MAINS:

Blancs pour avocats, notaires et pour les
municipalités.

Etiquettes pour épllers, droguistes, ete.

Nourel établissementCanadien-Français

DUPUY & CIE,
MarchandsdeGraines de Légumes, de Fleurs
et de Grains de Semeuce, tustruments Agri-
coles de toutes sortes, Arbres Frattiers et
Arbres D‘coratifs, Arbustes, Fraisiers et
Vignes aclimatés, engrais, etc, ete, En gros
ot en détail. Commandes par la poate promp-
tement exécutée.

46, Place Jacques-Cartier, Montréal

El osé strictemcont défend an de lire ceci.

—Moyen efftcace de Maire fortune.—

La santé vaut mieux que les plus
xrandes richesses.

Pancartes,

 

Certificat au publie —D'après l'expérience
directe que nous avons déjà des eaux miné-
rales de Salnt-Léou, ces eaux sont d'une uti-
lité Inoontestable pour les maladies sf.
vantes : Dyspepsie, Constipation, Rhuma
tisme, Paralysie, malaiie du Foie et des
Rognons. Elles nout aussi un remte infail-
libie pour détouruer la Diphtérie, les Fièvres
Typhoides et ia Picote.

8. LACHAPELLE, M. D.
Rédacteur en chef du Jouruat d'Hygiène

Et membre du bureau santé de la Proviuce

E. MASSL''OT FE & FRERE,
Seuls agents pour Montréal.

217, rue St Elizabeth.
(Téléphone No. 810 A.)

U R Journal artistique, littéraire
9 et d’actualié, sge année

existence. Ce journal. essentiellement destiné à la
famille, reproduit les meilleurs romans français
parmi ceux qui peuvent être lus par tous, des ar-
ticles d'actualités sur les hommes marquants coa-
temporains, et sur les événements du jour une chro-
nique spirituelle sur les faits de la semaine, et enfin
un article de mode pour les tnères de famille. /e
Voleur paraît toutes les semaines, à Paris, 18, tue
de l'Ancienne-Comédie.

AGENTS DEMANDES
ON demande dex Agents pour le MONDE

ILLUSTRE daus chaque ville et village du
Canada et des Etats-Unis. Une commission
llbérale sera donuée à tous creux qui fi rar
leurs effürts, auginenteront In ciroula fon
de ce beau Journal de famille. Un numéro
spécimen Seri envoyé gratis sur demande.

adresser à BERTHIAUME & SABOURIN, 30,
Saint-Gabriel, Montréal.

 

 

 

LE MONDE ILLUSTRE est publié ?
Berthiaume & Sabourin, éditeurs.pro he.
taires. Bureau : rue Naint-Gabrlel, No Montréal
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